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LES A1VENTURES DU CAPITAINE VATAN
1:11EMIÈRE PARTIE.

il

OU 11, EST PRtOU'VÉ QU UN PEU D-AIDE FAIT (IftAND MIEN

-Voilà 1 monsieur, répondit Mladeleine tu ise lteit vt
doa lui.

- Voilà votre conîipte,dit.il; inaintutint faites seller Gabor.
- G~abor ? dlit-elle avec étonnement.
- Oui, reprit-il, mon cheval , et que dans cinq minutes il

soit devaint la porte, je n'aitue pas attendro.
-Vous ne p, %s7z donc pas la nuit à Ablon. capitaine? de-

manda la jeunc fil!

Presque aussitet une Portière fut souleveSc, un valet parut et tunonça% la com~tesse du Lue et sortit.

Mon cheval a mangé son avoine-?
-Double ration, ainii que vous l'avez ordionné.

* -Très-bien!1 combien vous dois-je ?
- Trais livres tout juste*
- Pour l'homme et la bOte ?

-. - Oui, monsieur.
- Ce n'est pas trop cIter-en vérité, dit-il en riant.

S Il sortit alors dc ses grègues une larnebourse cen cuir fauve
vetà-fernioirdc'neicr, dont lesflancs C-tàient:tdnt soit peu flasques,
cnýtirâ qùeîquca pièces d'argent qu'l icenn sur la, table, et, lm~

-. poussant vers l'hôtesse:

- Dieu m'en garde ! la belle enfant. La nuit est magni-
fique, la lune dans son plein, j'es-père arriver -1 Éaris de bonne
heure.

-- C'est probable que vous y arriverez, nmot capitaine, dit.,
l'hôtelier en se mê,lant .1 la conversation, inais pour y entrer
c'est autre clhose.

-Comment, autre chose, fit-il en tressautant.
Dam, les portes sont fermée.

-Ah 1 très-bien, ça c'est une raison.
-Ainsi, vous restez ?
-Moins que jamais.
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Et ti'ndre&q'aur au comte qui a% ait la main sur le loquet de
la porte:

- Pardon, mon cavalier, dit-il, un niot, s'il v-ous plait.
Le comteocs retourna vers lui.

-C'est à moi que vous parle;, monsieur ? demanda-t-il.
-Oui, monsieur ; mais appelez-moi capitaine comme ce

bravo honmo l'a fait, ai cela vous et égal ; j'ai droit à ce titre.

- Capitaine, soit I Donc, je reprends. Que désirez-voue de
moi, capitaine ?

-Voilà qui est mieux, fit 1lô routier d'un air -ogenard, un
simple renseignement, pas davantage.

- Parlez, capitainoj'aime leg gens ,'4pée, et si je puis vou
être utile...

- Il ebt problable quo ai cela vous convient, vous la pourrez,
mon gentilhomme.

- J'attends, eapitaine.
- M'y-voici. Vous allez à Paris ?
- Tout droit, à l'instant mOrne.

'Bon. 1 Je ne discute pas, car, bien que les portes soient
îermées, vous supposez que vous pourrez pénétrer dans la ville?

- J'en ai la certitude.
- Alors, cela va de soi, mon gentilhommo, s'écria-t-il en

bouclant le ceinturon de sa rapière, je pars avec vous, je vous
escorterai et, en revanche, vous me faciliterez bu, ioie.

- Permettez, capitaine, répondit Olivier en- souriant. A cet
arrangement il y a une objection.

-Voyons l'objection? dit-il en frisant sa mnoustache.
-Elle est simple.
-Elles le sont toutes, dit Ie capitaine, voilà le malheur 1
-Pour des raisons particulières, je suis contraint de voya-

ger seul.
- C'est-à-dire ea bon frangais que vous refusez ma compa-

gnie ?
- A mon grana regret, capitaine.
- C'est bien, monsieur, la route appartient à tout le monde;

allez de votre côté, j'irai du mien.
Et il salua le comte avec hauteur. Celui-ci lui fit une légère

inclinaison de téta et sortit.
Deux minujtes plus tard, on entendit le galop pressé de son

cheval qui b'~'atà toute bride.
- Vrai 1 voua ne& assr la nuit ici,*capitaine ?.dit l'h8-

telier d'une voix mielleuse.
-Vous croyez ? fit-il d'un air narquois, .'-'r en jetant son

manteau sur ses épaules.
- Iâts routes sont mauvaices à cette heure do x'x,
- Ah 1 diable 1 fit-il en visitant l'amorce de ses pistolets,

vous en êtes sûr ?
- Pardieu 1ilI ne se passe point de nuit qu'on. ne trouve

sur la route le cadavre d'un maiheurez: voyageur.
- Voyez-vous ça 1 c'est à faire frémir t Mon cheval est-il

seflé.?
-EI attend votre bon plai'lir, pauvre bête.
- Comment pauvre bt-te 1 fit-il en se récriant.
- Dam l.il,risquo sa vie, lui aussi 1
- C'est vrai-pourtant. Après tout cest une thance à cou-

rir 1 Je risque bien la mienne, moi 1 Bonsoir mon maître, et à
vous, jeune filler de doux rêves 1

Sur celle capitaine BCe coiffa crânement do son feutre et
quitta l'auberge en faisant à chaque pas résonncr-lesnimolettes de
ses for.-cidables éperons.

Le ce-val hennit de plaisir en reconnaissant son maître ,
celui-ci le flatta de la main, le baisa sur lea naseaux, puis il se
imit en selle, et, rendant la main, il s'éloigna au grand trot.

Cependa.nt, le comte suivait d'un bon pis la route de Paris
où il voulait arriver avant dix heures, heure do la fermeture de.q
portes.

Il était huit heures à peine; il n'y avait que trois lieues à
fairo tout au plus, donc rien ner le pressait. Cependant, soit pour
un motif, soit pour un autre, il ne ralentissait pas 13 train do sa
monture. Le quart avant neuf heures sonnait au momnt où il
s'engageait dans la rue longue, étroite, triste et boueuso de
Villejuif.

- J'ai le temps, miurmura.t-il.
Il traversa le village sans s'arrêter; seulement il mit son

cheval au pas pour le laisser souffler. Puis, arrivé sur la décli-
vité de la, montagne, il reprit le grand trot

La route était déserte; depuis-son départ d'Abloa le comte
n'avait croisé ni charrettes, ni piétons, ni cavaliers; la lune
éclairait presque comme en plein jour; Au loin oà apercevait à
l'horizon briller comme des étoiles falotes '&es luières de la
grande ville.

Le comte suivait son chemin sans regarder ni à droite ni à
gauche; il pensait.

À quoi ?
Sans doute à des choses bien tristes., car son front étaib pâile

et ses sourcils froncée àse joindre.
T-out à coup, mn cheval-dôt il-laissait négligemment flotter

les rdnea, fit un brusque. saut. de êôté qui faillit le d"er9onner.
Olivier releva. vivement la tke ; uno minute lui suffit pour

se ründre.comnpte de liaituation dans laquelle il-se trouvait..
Il était au pied de -la descente do Villejuif; autodr de lui

me tenaient, drapés dans des guénilles, avec des airs de capitans,
sir coi huit drles à faces patibulairmi, jarméejusqu'aux dents, et
paraissant. décidée à lui -aire un mauvais parti.

Le combat n'était pas égal. Le comte essaya de parle-
menter.

- Qus me voulez-vous, mes ittes? et pourquoi n arrêtes-
vous ainsi sur-le pavé du roi? dit-il d'une voix. haute, tout en
dégageant douncement ses; Pistolets des fontes, et la. garde de soa
épée deds:plis du =ante-au.

-Pardieu I répondit 'en ricanant un des-drôles- ce n'est
pas difficile à deviner, mon gentilhomme; nous voulons tout
simplement votre cheval, votre manteau et votre bourse.

- Ah I ah!1 fit le comte, vous Otes des voeurs ?
- D'humbles tire-laine, mon gentilhomme; d'humbles tire.

laine, que i. t4-scie ont chassé mnalement du Pont-.Neuf, reprit
toujours de son même ai. riktquois le grand drôle qui-avait déjà
parlé et-semblait-êgtre le. chef de cex., hnncéte compagnie. Ainsi,
croyez-moi, exécutez-vous de bonne grâce; çu ;"e nous vous
prendrons ne voua porters, pas grand préjudkce, tout en
faisant beaucoup de bien. Sur l'honneur 1 nous serions démep6éé
d'en venir à des extrémités ifâcheuses avec vous qui nous-pemblez
un gentil seigneur.

Le comte fit cabrer son cheval.
- Arriôre, drôles! s'éeria-t.il d'une voix tonnante, arrière 1

ou je vous brûle!1
Et il essay.a do ne-lancer-ent avant, la-bride.au-pommeau du

la selle, un pistolet,d'une main et l'épée-de -l'autre. -
- Ahi1 -c'es>t comme ça-que vousennesa.rsou?

s'écria le bandit aveo.furen-. Sus!1 mes enfantejà mort' à.moit I
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il so rua, suivi do sa troupe, sur le gentilhomme.
Celui-ci n'était pas une proie facile.
Da deux coups do pistolets il avait abattu deux des assail-

lants et chargeait bravement les autres, l'épée au poing.
Les bandits reconnaissants, mais trop tard, à qui ils avaient

affaire, avaient changé de tactiquo. Pressés autour du gentil-
homme, ils le harcelaient do tous les côtés à la fois, et essayaient
de Io démonter en tuant ou blessant sou cheval, espérant gn
.avoir bon marché ensuite.

La position se faisait de plus en plus critique pour le comte ;
la fatigue le gagnait. Quoi qu'il fît, ses enne.mis qui connais.
saient mcintenant la force dû ses coups, se tenaient prudemment
à distance. Il calculait déjà mentalement combien do minutes il
pourrait résiter encore à ses adversaires, lorsque tout à coup un
bruit semblable au roulement du tonnerre se fit entendre, et une
voix atride.o cria:

- Tenez bon I mon gentilhomme, mo voilà I
Et un homme, ou plutôt un démon, tomba l'épéo haute au

-milieu des bandita. en abattit trois en moins d'une minute et
frappa les autres d'une si grande frayeur qu'ils s'échappèrent à
toutes jambes, en hurlant et se frottant les épaules.

- Je crois que je suis arrivé à temps ? dit paisiblement le
nouveau-venu en essuyant au longuo épéo à la orinière de son
cheval et la remettant au fourreau.

- Eh 1 quoi, c'est vous, capitaine ? s'écria lo comte avec
joie, en reconnaissant sa nouvelle reca*unissanco do l'auberge
d'Ablon. Eh 1 mais, vous m'avez sauvé la vie, tout simplement.

- J'en -nis heureux, mon gentilhomme, bien que cela ne
soit pas votre faute, dit-il avec rancune.

-- No m'en voulez pas, capitaine , j'ignorais quel homme
vous êtes. ,

- Le savez-vous davantage à présent ? répondit-il d'une
voix railleuse.

- Jo confesse mes torts, monsieur. Je suis le comte du
Lue de Mauvers ¡ voici ma main. Accordez-moi votre amitié,
et veuillez accepter la mienne.

Le capitaine serra la main d'Olivier avec une certaine hési-
tation.

- J'accepte votre amitié, monsieur le comte du Lue de
Mauvers, dit-il ; je me nomme le capitaine Vatan ; mais, avec
votrepçrmission, j'attendrai une nouvelle rencontre, afin de savoir
si,.au retour de votre amitié, je dois vous accorder la mienne.
MonsieuF le comte,.je vous baise les mains.

Sur ce,.il piqua des deux, laissant au milieu de la route
Olivier tout 46fqrré, comme on disait alors.

- Il faut à tout prix que je retrouve cet homme, murmura
le comte.

Et il reprit au petit trot.lo chemin do Paris, où il arriva
uu: demi-heure plus tard sans nouvelle aventure.

DE QUELLE FAÇON ON ENTENDA1i !'IIoSPITAL[TÉ AU DIX-
SEPTIkME SItCLE

Le comte Plivier 4u Lue avait quitté le château de Mauer'
depuis ure hetire.cnviien, lorgue deux cavaliers, dont l'uin ar-
ehait àgelauesgan aant et semblait ,tre le maîtro de .'au-
tre~ appàiurbqt à uùe.re .pp rr p .u.egortée do Mousquet des murailles et firent

me.pour.se consulter, derriète ua bouquet d'arbi-s.
Ces cavaliers, soigneusement enveloppés dans les plis épais

do leur manteaux, les ailes du feutre rabattues sur les yeux,
avaient des façons circonspecte, qui témoignaient de leur désir
de no pas être reconnus. Leurs chevaux mouchetés do boue,
jusqu'au ventre, bien qu'ils fuesent do race, no marchaient que
difficilement et comme si la fatigue d'une course longue et péni-
ble les accablait.

- Leotoures, demanda le premier, qui était en effet le
maitre, ou tout au moins le supérieur du second, à qu'ello dis-
tance sommes-nous de Paris ?

- A trois lieues et demie, monseigneur, répondit respectu-
eusement l'autre.

- Trois lieues et demie, répliqua l'inconnu en réprimant
un geste do dépit, c'est bien loin, mon ami.

- En effet, monseigneur , surtout avec des chevaux sur-
menés depuis deux jours, et à demi-fourbus.

- Et pourtant il faut que j'arrive. Que faire ? Ah I nous
no sommes pas heureux dans notre expédition, mon pauvre Lec-
toures, ; je regrette à présent, quoiqu'il soit trop tard, du ne pas
avoir suivi ton bon conseil. .

- Ne regrette: rien, monseigneur, reprit l'autre d'un ton
qu'il essayait de rendre enjoué. Peut-être Dieu nous favorise-t-il
en ce moment même, plus que vous ne le supposez.

- Que veux-tu dire, mon ami ? de.manda curieusement l'in-
connu.

- Regardez devant vous, monseigneur.
- Eh bien I je regarde, après ?
- Que voyez-vous ?
- Pardieu, je vois les hautes murailles d un manoir, qui

me semble, autant que j'en puis juger à cette distance, avoir une
certaine importance et pourrait à l'occasion, s'il était en bonnes
mains, être un excellent poste et opposer une vigoureuse résis-
tance à ceux qui prétendraient et s'en emparer.

- Il est, en bonnes mains, monseigneur ; ce manoir est le
chiteau de Mauvers, appartenant au comte Olivier du Lue.

- Que me dis-tu là, Lectoures ? s'écria vivementl'inconnu.
- La vérité, monseigneur.
- S'il en est ainsi, nous sommes sauvés Le comte du Lue,

si j'ai bonne mémoire, est un de nos chauds créligionnaires ?
- Ajoutez un de vos plus dévoués partisans, monseigneur.
- C'est juste, mon ami; quoique je no connaisse pas

personnellement le comte du Lu, mon frère Soubise en dit
grand bien et l'apprécie fort. Je ne pense pas qu'il nous refuse
l'hospitalité ?

- Votre nom, monseigneur, vous ouvrira...
- Halte-là 1 Lectoures, mon nom ne doit pas être prononcé

en cette affaire; nous sommes des fugitifs, mon ami, ne l'oublie
pas. Si monsieur de Luynes, qui, grâce à Dieu, nous croit bien
loin, nous savait aussi près de lui, il ne se ferait aucun scrupule
do nous arrêter ; soyons prudents 1 Et quelle que soit la loyauté
de monsieur du Lue, conservons strictement notre incognito,
jusqu'à plus ample informé.

- Vous avez raison, monseigneur ; n'induisons pas notre
prochain en tentation, comme dit monsieur l'évOque de Luçon,
d'une voix si onctueuse, rependit Lectoures en riant.

- Cela vaut mieux en effet, reprit l'autre sur le même ton;
je n'élève aucun doute îicheux sur l'honneur du comte, mais
d'autres que lui habitent son chteau.

- Et l'appat d'une riche récompense, dans les temps mal.
heureux où nous sommes, métamorphose facilement un honnête
homme en coquin.
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- C'est cela mêmîe.
- Ainsi, neus poussons droit au château, inonseigneur ?
- Moi, oui. Quant à toi, descends à ce;village qui est là, sur

le bord de la"ière, au bas de cette colline et tácho de te procu-
rer un cheval. Si cela n'est pas possible, tu passeras la nuit dans
une hôtellerie quelconque, et demain, au point du jour, tu te glis-
s3ras inaperçu dans Paris. Tu as mea instructions verbales, do
plus, tu es mon frère de lait; on sait que je nl'ai pas do secrets
pour toi ; mes ais te feront bonne réception et njouteront foi à
tes paroles.

- Fort bien pour moi, monseigneur ; mais vous, que ferez
vous?

- Moi, je t'attendrai ici, dans ce chûteau, parfaitement en
sûreté et prêt à te rejoindre à ton premier signal.

- Cela est, en effet, plus prudent, monseigneur. Donc, je vous
quitte; comptezaur moi demain avant midi j'aurai vu vos anis
et je saurai quel fonds vous pouvez faire sur leurs promesses.

- Attends donc, étourdi, au lieu de t'éloigner ainsi ; d'abord
donne-moi la tain.

-Ah I monseigneur, parddnnez-moi, s'écria Lectoures en
touchant respectueucenent des lèvres la main que lui tendait

l'inconnu.
- Allons, enfant, ne sommes-nous pas frères de coeur ? ré-

pnnditl'autre avee bonté: surtout n'oublie pas que, jusqu'à nouvel
ordre, jQ suis le baron de Sérac I

- C'est entendu, monseigneur : le baron de Sérac, je m'en
souviendrai, d'autant plus qu'à ma connaissance ce n'est pas la
première fois que vous vous nommez ainsi, dit-il finement.

- Tu es un insupportable bavard, mais un brave cœour, ré-
pondit l'inconnu en riant, aussi je te pardonne.

- Merci et au revoir. Bonne chance, monseigneur 1
- Bonne chance à toi aussi, mon fidèle I Surtout ne me

laisse pas trop longtemps me morfondre dans ce castel. Tu sais
que les environs de Paris ne sont pas sains pour nous en ce mo-
ment. 'D'ailleurs, le temps nous presse.

- Soyez tranquille, monseigneur, je ne-pardrai pas une se-
conde.

L'nconnu fit un légcr signe amical de la main et les deux
cavaliers se séparèrent, se dirigeant à pas lents, car toute autre
allure semblait impossible à leurs chevaux, le second vers le village,
dont les lumières brillaient dans la nuit comme des étoiles,

L'inconnu n'alla pas loin sans être subitement arrêté par le.
Qui vive ? d'une sentinelle. C'était sur quoi il comptait. Il retint
la bride et haussant la voix :

- ié 1 l'ami ! cria-t-il, un gentihomme de la religion de-
mande à voir M. le comte du Lue, auquel il a certaines lettres
à remettre.

- Veuillez attendre un instant, mon gentihomme, répondit
le factionnaire, je vais appAler.

- Soit I mon ami ; mais je viens de loin ; mon cheval est
fatigué, et moi-même j'ai grand besoin de repos.

- Quelques minutes, est-ce trop ?
- Non, pourvu que chacune d'elles ne dure pas un quart

d'heure.
Le factionnaire se mit à rire.
Cinq minutes plus tard, une poterne s'entrebâilla, et un

homme tout vêtu de noir se glissa par l'interstice. Cet homme
était maître Restout, le majordome de Mauvers.

Il s.lua respectueusement,
- A qui ai-je l'honneur de parler ? demanda-t-il.

- Je suis le baron do Sérao, répondit le voyageur, gentil-
homme de la religion: je désire avoir entrée au château ; j'ai fait
une longue route et je suis porteur de missives importantes.

- Monseigneur le comtedu Lue esten ce momentubsent de
son château ; mais à Dieu ne plaise que les portes en soient fer-
nées à un digne gentilhomme tel que monsieur lo baron do Sérac.

Le majordome fit un geste de commandement auquel on
obéit aussitôt en baissant 10 pont-levis.
• Le soi-disant baron do Sérae pénétra alors dans la première

cour du château où il retrouva le majordome qui, lui, était ren-
tré par la poterne.

Le majordome s'inclina de nouveau, et, après avoir aidé
l'étranger à mettre pied à terre

- Soyez le bienvenu à Xauvers, monsieur le baron, dit-if,
et veuillez vous y considérer comme étant dans votre propre do-
maine.

- Je vous remercie de cet accueil hospitalier, mon maître,
répondit le baron, à défaut du comte du Lue, me sera-t-il permis
de présenter mes hommages à madame la comtesse ?

- Madame la comtesse est rentrée dans ses appartements,
monsieur. En l'absence de monsieur le comte, elle a coutume de
ne recevoir aucune visite; mais tous les désira de monsieur le
baron seront satisfaits.

- Quo la volonté de votre maîtresse soit faite en toutes
çhoses. S'il no m'est pas parmis de la voir, puis-je au moins espérer
que cette missive lui sera remise ?

Le baron retira alors de son pourpoint plusieurs lettres scer-
lées, selon la coutume du temps, au moyen d'un fil d. soie; il
choisit une d'entre elles qu'il présenta au matjordome et que celui-ci
reçut en s'inclinant.

- Cette lettre sera remise à l'instant à madame la comtesse,
dit-il en passant le papier à un valet qui s'éloigna aussitôt. Main-
tenant, si monsieur le baron daigne me suivre, j'aurai l'honneur
de la conduire à son agpartement.

- Allons I répondit l'étranger ; seulement veuillez, je vous
prie, tenir la main à ce qu'on prenne le plus grand soin de mon
cheval. C'est un animal de bonne race, un excellent coureur au-
quel j'ai la faiblesse de tenir beaucoup.

- Que monsieur le baron soit tranquille à ce sujet ; nous
nous connaissons en bêtes de prix. Quel qu'il soit, l'animal sera,
parfaitement soigné.

- Alors, mon maître, indiquez-moi le chemin, je vous suis i
Le majordome conduisit le baron à travers plusieurs corri-

dors parfaitement élairés; il le fit enfin entrer dans une pièce
assez vaste, tendue do tapisseries de haute lisse, garnie d'un lit
placé sur une estrade et assez.large pour contenir six personnes-,
et dans l'immence cheminée de laquelle brillait un réjouissant
feu de sarments.

Une table était dressée devant la cheminée et chargée à
profusion de tous les rafraîchissements nécessaires à un voyageur
qui vient de faire une longue route, ou plutôt, pour parler net,
d'un splendide et plantureux souper.

L'étranger sourit.
- Voilà une belle hospitalité, dit-il d'un ton de bonne

humeur.
- Un hôte est l'envoyée de Dieu, répondit lo majordome

en s'inclinant respectueusement. O qu'il y a de meilleur dans
la maison qu'il honore de sa présence doit lui être réserté.

- Mon ami, reprit le baron, j'ai un mien valet qui oouirt
les champs du côté de Paris, peut-être me viendra-t-il demander,
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- Il sera immédiatement introduit auprès de monsieur le
biron, quelle que soit rheuro où il arrive.

- Jo ne l'attends que dans un jour ou deux. Mais, dites-
moi, l'absence de M. du Lue doit-ello se prolonger longtemps ?

- Nous espérons, cette nuit même, le retour do mon
seigneur.

- Fort bieu I au cas où le comte rentrerait effectivement
cette nuit et où il témoignerait le désir do me voir, je serai non.
seulement prêt, mais encoro heureux de recevoir sa visito n'im-
porte à quelle heure.

En ce moment le valet qui avait porté la lettre de l'étranger
à la comtesso entra, et apr-ès avoir salué profondément:

- Mme la conmtesso, dit-il, à reçu la lettre que M. lo baron
lui a fait l'honneur de lui envoyer. Mine la comtesse adresse à
M. le baron ses remerciements les plus sincères pour avoir daigné
accepter sa modeste hospitalité. En l'absence de M. le comte du
Lue, son mari, Mine la comtesse aura l'honneur de faire visite à
M. le baron après son souper, si M. le baron consent à lui accor-
der quelques minutes d'entretien, avant do se livrer au repos

- Veuillez, mon ami, répondit le baron, adresser à Mme la
comtesse mes plus sincères protestations de respect; la remercier
en mon nom des choses gracieuses qu'elle daigne me faire trans-
mettro,et lui dire que je me tiens respectueusement à ses ordres et
sBrai heureux de lui adresser en personnes mes excuses pour le
d6rangement que ma présence imprévue a causé dans sa noble
demeure.

Le valet salua et sortit précédé du majordome. -

Le baron, nous lui donneroris jusqu'à nouvel ordre ce titre
qu'il lui a plu de choisir, se mit aussitôt à table.

Il mourait littéralement de faim; depuis l'aube il avait
galopé à travers voies et chemins sans songer, ou plutôt sans se
donner le temps de s'arrêter à prendre de la nourriture.

Il s'était, avant de s'asseoir, débarrassé de son feutre, de
sa rapière et de son manteau qu'il avait nonchalamment jeté sur
un meuble.

Le baron de Sérac, ou quelque fût son nom véritable, était
un gentilhomme.de haute mine qui approchait de la cinquan.
taino, bien qu'il parût à peine trente.sept ou trente-huit; sa
taille élevée était admirablement prise et proportionnée; ses
manières et ses moindres gestes avaient une éléganceo suprême
qui, quoi qu'il fit, dénonçait en lui l'homme de cour. Il avait les
obeveux châtains, la peau blanche et fine, légèrement rosée, les
dents belles, les lèvres rouges, la moustache coquettement
retroussée; les yeux grands, bien fendus, à fleur de tête, regar-
dant en face, et pleins d'éclairs; 10 nez un peu long, la bouche
sensuelle et le menton carré, ce qui, avec son front haut et large-
ment échancré lui formait une de ces physionomies les plus
attractives qu'il soit possible d'imaginer; ses pieds et ses mains
étaient d'une petitesse et d'une élégance de forme qui disaient à
quelle race pure il appartenait.

Son costume était des plus simples; mais si simple qu'il fût,
il était porté avec un goût délicat; il y avait un tel parfum do
gentilhommerie répandu sur toute sa pôrsonne, que, malgré le
titre de baron qu'il s'était si modestement octroyé, il était-pres-
que impossible, après -l'avoir vu pendant quelques minutes, de ne
pas le prendre pour un prince voyageant incognito.

Quoi qu'il en fût de ces suppositions plus ou moins justes,
le baron soupait de bon appétit et en homme affamé. -

Cependant, à peine sa première faim fut-elle calmée, que
ds pensées sérieuses semblèrent s'emparer de son esprit; ses

soureils so fronçèrent , ses regards se voilèrent sous l'effort de ses
réflexions; souvent sa fourchette levée paar piquer un quartier
do venaison retombait sur son tranchoir sans qu'il s'apperçut
qu'il n'avait rien devant lui, son gobelet restait vide.

Enfin, il retira une liasse de papiers d'une poche secrète d'
son pourpoint, les plaça à côté de lui sur la table, et commença
à les feuilleter et à les parcourir, non-seulement avec une pro-
fonde attention, nais encore avec une nervosité fébrile qui témnoi -

gnait de l'intérêt qu'il prenait à cette lecture.
Bientôt les choses en vinrent à ce point, qu'il oublia com-

plètement le souper, pour s'absorber entièrement dans l'étude de
ces manuscrits écrits en chiffres pour la plupart et presque illisibles.

Un léger bruit, qui frappa soudain son oreille, le rappela à
la situation présente et montra combien, malgré son apparente
attention, il était cependant sur ses gardes.

Les papiers réunis en un tour de main disparurent presquc
aussitôt dans la poche secrète du pourpoint, et le baron se remit
bravement à manger et à boire.

PIreEque aussitôt une portière fut soulevée ; un valet

parut, s'effaça contre le chambranle de la porte, annonça la com-
tesse du Lun, et sortit en laissant retomber la tapisserie derrière
lui, aussitôt que la comtesse fut entrée.

Le baron repoussa la table, rejeta la serviette et .e leva vive-
ment.

- Madame, dit-il en s'inclinant légèrement, je suis réello-
ment confus...

- De ce que je reçois un gentilhomme de votre mérite avec
aussi peu de cérémonie ; monsieur lo baron, je viens en per-
sonne m'excuser près de vous.

Elle appuya légèrement le bout do ses doigts mignons surle
poing que l'étranger lui tendait, et elle se laissa conduire par lui
à un fauteuil plac6à la droite de la cheminée et sur lequel elle
s'assit.

Le baron se tint respectueusement debout devant elle.
- Monsieur, veuillez vous asseoir, je vous prie ; n'êtes-vous,

pas ici chez vous ?
Le gentibomme s'inclina et obéit.
- Monsieur le baron, reprit la comtesse après une lógére

pause, j'ai pour règle de ne recevoir personne en l'absence de M. le
comte, ainsi que mes gens ont dû vous en avertir. Cette règle,.
je l'ai enfreinte pour vous, monsieur le baron, parce que vous êtes
por,.:ur d'use lettre pressante, de l'une de mes amies les plus.
chères.

- Mlle de Rosny, aujourd'hui duchesse de Rohan, madame,.
dit le gentiliomme.

- Oui, monsieur le baron ; Jeanne de Rosny et moi nous
avons été élevées presque ensemble; nous sommes liées par la plus
sincère amitié ; je connais mon amie, .ct, en lisant sa lettre, j'ai.
supposé qu'un gentihomme qu'elle me recommandait si chaleureu-
sement devait être son grand ami ou lui tenir de fort près.
. - En effet., madame la comtesse, répondit l'étranger avec-
un fin sourire, j'ai l'honnenr d'être des plus privés de madame de.
Rohan, etje puis vous affirmer que je lui tiens de très près.

- Cette assurence était inutile, monsieur le baron, votre-
lettre d'introduct.ion auprès de moi est fort explicite à ce sujet-
Aussi ai-je voulu vous-prouver tout le prix que j'attache à la re
commandation de mon amie, en vous faisant moi-même, en l'ab-
sence de M. le comte du Lue, les honneur3 de mon ehiteau.

- Je ne sais comment reconnaître, madame, ce grand hon-
neur que vous me daignez faire.
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- Eui ac itl mton hio.pitalité, mon-iejur le barati, ajqii
franchiement et avec autant de plaisir qu'elle vous et offurte, po.ur
touît lu tempi qu'il VOU-4 conviendra d'en Uïer.

- Je vous4 remercie de c-,4 tout -s gr.icieuïcs jèarole-3,ni.daute
j attache un tral grâil pris au% faveurs dent voui mne comblez
pour mtie renîdre importun ; mna L«jour dans ce eluiteau aie eu
p'rolougera p'~a-dl de deux ou trois jours.

- Ij:i-scz moi e tpre, on.4ieur le baron, que M. le
rouite du Liu rtuýý>irit à obîtenir dc voni-4 fue voit- nous, rc-tivz
plus loitgtelllp$.

lie geintillîcînninea n.Ia prufl*qîldttueîît..,!ttu charmantu emmeIW
qui semblait ei rée:Itcttttt heureuse du l';tcuv:illir, puis il reprit
après un court bilce

-M. le coîtc du Lue e--t un loyal et brave gentilhommue,
madaine iil e-t l'rt estimé do tous ceux (le la religion ;je sais
putrtineuinuet( que M. le due de' Roban, sur les rapports flatteurs
flue son frère >l. du Suubî,-à lui a fit, de lui, a grand désir de
lu connaitre.

- L'autitié (lue N. de Suubic daigne porter à M. du Lue,
I*n rcudu indulgent pour lui.

- Nullement, madame, .1. de Soubise U a été en tout ceci
<lue l'écho de l'opiniiuli généralu dca chefs de notre parti ; je re-
grette que l'absence du M. du Lue uie prive de 1 houneur de lui
p'résenter mes devoirs.

-Cette absence nie saurait être longue, monsieur; j'at-
lends monsieur le comte d'un instant à l'autre ; il sera sans doute
de retour cette nuit même, et demain, à votre lever, il viendra
se mettre *à votre disposition.

La convercation continua encore pendant quelques minutes
sur ce ton, puis la comtesse prit congé et se leva pour se retirer.

Au bruit dut siffles. d'argent, la portière se souleva c-t ses
femnmes parurent.

Le baron conduisit rcpectutusement la comtesce jusqu'au
eeuil de la porte ; il la salutt profondément, et elle sortit après
l'avoir remercié de sa courtoisie par un chirmant sourire.

Quelques* instant après plusieurs valets parurent ; ils enle-
vèrent la table, remirent du bois au feu, ouvrirent et fermèrent
les fent. - s pour changer l'ait, remplacèrent les flambeaux et,
après avoir placé sur un meuble, au chevet du lit, un vase con-
tenant un mélauge de vin et de miel dans lequel trompait une
branche dc romarin et qu'on nommait à cette époque le coup du
soir, ils se retirèrent, non sans s'être auparavant infornaés si
Védtranncr avait encore besoin do leurs services.

Celui-ci les remercia et demeura seul.
biais au lieu de se livrer au sommeil, il endossa une magnai-

ficîuo robe do chambre de brocart, posée F',r une chaise à la
portée, s'installa commodément auprès du ' , et reprit l'occu-
pation que l'entée de la comtesse avait interromupue, une heure
auparavant.

Plusieurs heur-es se pasèrent ainsi, liendant lesquelles le
baron de Sérac compulsa dc, papiers, les mit en ordre et écrivit
plusieurs lettres, la plupart cu chiffres ; enfin, vers quatre heures
du matin, accablé par ce travail qu'il n'avait pas !nterrompu une
seconde, il se décida à prendre quelque repos. Il foyma une
liasse de tous ses papiers, la glissa sous son chevct.,etaprès avoir
placé son épée et ses pistolets à por'ée de sa main, au cas peu
probable d'une alerte, il se coucha.

(A CONTINUER.)
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CHAPITîREîî 111.
EN WA~UON - Sit.

- Bien 1 bien 1 fit la Sibérienne en se raaînt près du l.a
jeune fille, je savais que ta grande finie nie re.-ulerait pas devant
les périls d'une aussi sainte îuîiseion ; utnii, Foedora, les mots iw
suffisent pas, il fa ut agir.

- Oui, poussons il la roue de toutes nos forces ; tu aý
l'expérience et tu seras le conseil. Qu'avons-nous à faire ?

- B.-aucoup, chèýre soeur , activer IUc zèle de nos société,,
secrètee, multiplier les autres, assembler la commission centrale
d'exécution, établir une imprimerie clandestine plus active, har-
celer la police, répandre jusque dans le palais des proclammiations
inendiaires, agir sur tous les points 1% la fois, en Russie, en
Pnlgmîe, en Allemagne, en France, en Suisse, en Angleterre, de
maniè-re à ce que toute la presse Woceupe de nous, que ce
qu'on appelle les conservateurs prennent peur, que les gouverne-
ments s'exag-èrent notre force. Quand les indécis, les poltrons,
c'est-à-dire la grande manjorité des hommes, nous croiront ue
puissance formidable, occulte, mystérieuse, rayonnant partout et
n'ayant de centre nulle part, lea adhésions arriveront en foule.
l'opinion se prononcera pour nous, nous serons les maîtres.

-Tu es une femme hors ligne, s'écria la comtesse; moi
<lui ne crois plus à rien je crois à ton génie; parle, j'obéirai.
Que faut-il faire tout d'abord?

- Nous entourer de gens actifs, zélés, intrépides, fanati-
ques s'il est possible, ou simplement ambitieux.

- Dans ce dernier cas, ils ne travailleront que pour eux,
La Sibérienne sourit.
- Ils le croiront, dit-elle, nousles laisseront aller tant qu'ili

vous seront utils; quand nous n'aurons plus besoin d'eux, on
les brisera.

- As-tu quelques personnes cn vue
- Cinq ou six, c'est plus qu'il ne faut pour former un

noyeau directeur .1 Pétcrabourg.
- Des étudiants et des étudiantes.?
- Non, ceux-là ne seront que les enfanta perdus, excellents

pour faired.cu bruit, lancer des pétards dans les rues, faire des mani-
fesQtations, des machines à bruit4 pas davantage ; nous en avons
suffisamment dans les phalanstères et dans les écoles. Nous les
ferons agir par leurs chefs de section, mais ils ne doivent pas con-
naître le comité directeur.

- De qui se composera ce conseil suprêmeI
- D'une dizaine de personnes au plus ; toi et moi d'abord,

puis quelques autres que je te ferai connaître d'ici à quelques
jours.

- Le Français dont tu m'as parlé en Îera-til partie?
- Je l'espère, mais n'en suif; pas encore sûre ; dans tous

les cas, nous allons le faire revenir à Pétersbourg, il a fait ses
preuves à Paris, il nous sera utile pour la correspondance étran-
gère,

- Tu sais qu'il est établi a MoscouI
- parfaitement, mais je compte BUr toi polir nous le ra.

mener.
- Sur moi?
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-Certainement. Ton choir tuteur est inîtimemnent lié avec
le miniettre do l'instruction Publique, tii lui exprimcras le dérir
de continuer à prendre deu leçns du français avc ce Bréwoud.
qui a une excellente méthode i le général tu fera des obj<'ctious
s'il Io fa~ut, tu bouderas, tu pleureras mOgine, il sera vaincu.

- S'il ne s'agit que du cela, la chose est certainie, reprit la
comtesse ; mais l'Exeellenco ministérielle ?

- Ton tuteur est trop bien auprès do l'empereur !)ou'
qu'elle ose résister i si par hiatard elle faisait trop la diflicile,
nous lui ferons qigqifier un ordre.

I>l'r qui ?
- Par ia MaIje.qté Alexandre II cmi personne, et ce ne bera

pas, ju l'espère, le dernier service que notre vénéré tzir rendra A~
la cause nihiliste, au triomphe de laquelle j'entenîds qu'il travaille.
lui aussi, dans la mesure de ses moyens.

- Tu es décidément un démon, fit la belle comtesse emi
éclatant d,î rire à l'idée d'avoir l'empereur pour complice.

En ce moment, un coup do iiifflet interrompit la conversa-
tion des deuix conspiratrices et le train, ralentissant graduelle-
nient sa viWes, s'arrêta devant 1' station centrale de flologowvsky,
qui est la halte principale entre bloscou et Pét.ersbourg.

Presque aussitôt le wagon s'arrêta vis-à-vis d'un buffet
étincelant de lumière et abondamment servi, vers lequel se préci-
pit,èrent les voyageurs, les unYpour faire un souper substantiel,

Sles autres peur se distraire en bavant, à petites gorgées, l'exccl.
*lent thé venu do Chine par les caravanes et fumant dans les
Abourds somavars de cuivre.

Quelle cohue t d'écria la comtesse: qjui a-,ait dcarté les
rideaux de ion vaistas et S'en servait pour frotter là glace cou-

Svertb d'slne épaisse cristallisation formée par le givre; je crois,
en Ydriité, que tout le monde étudiant de Pétsbourg zs'est donné
rendez-vous à MNoscou.

* - Il m'a bien senmblé y reconnaitre quelques jeunes gens,
répondit la Sibérienne; cependant je n'y ai vu aucun de nos
e importants. »

-ýOh'I ceux-là, fit Foetora en riant, nie se dérangent pas
pour si peu, ce sont des conspirateurs de salons, où ils affectent
des airs riîYst4ricuX uniquement destinés à attirer l'attention' sur
leur'viniteèuo iullité ; quinze'degrés de froid tempèrent .singu-
liièrement Ici ardenrs de leurs patriotisme.

- Ceux-ci ne sont pas si frileux, reprit la Sibérienne ci
montrant un groupe d'étudiants portant, en guise de manteaux
fourrés, des capotes grises uetîjusqu'à la corde, et d'étudiantes,
dont le chapeau de paille, vraiment dérisoire par cette tempéra-

-~ture hivernale, cachait à peine les traits maigres et patles bleuis
par le froid.

- Pauvres malheureux, ils font triste figure à cette heure
su aneige, soupira la comtesse.

Jc lès plains, mais je les admire, fit Nadiége ; car, s'ils
Eo ofrient, ils sont grands dans leur infortune ; sous leurs haillons,

2ils ont un cSur; et dans- ce coi- des aspirations à la liberté, des
élans nobles et patriotiques,ils sont une protestation vivante contre
la tyrannie égoïste, un acte d'accusation sublime lancé contre les

* loi*s qui nous régissent encore. Oh 1 quand dono le peuple com-
prendra-t-il notre appel, se lèvera-t-il à notre voix ?

Malgré le froid, Foodora, cédant à un mouvement, de curio-
sité, venait d'abaissr la glace qu'en dépit du frottement elle n'était
Pas Parvenue à rendre transpareùte et, pour mieux voir, elle se
penchia en avant.

Une bouffée d'air.gIssé la frappant au visage la forga pour-

tant il 44j retire-r bi"mi vite. et elle alliit rdlèrîner le wagan déjà~
refroidi, quand Nailiège. placée flerrkre cile, poussa un cri
d'eff'roi, qlui fit ali-'iîôt retournér lit conîterse.

-Qu'est-ce ? qu'arrive-t-il t' demanda c-lle.ei tout émueii.
- Je n'en sais vraiment rien, répondit la Nibërienne avtC

eoltrt. cen se rappirochiant vivouivmmt (le laî glace ; iii inlâtro ni'.1
lancé une boule de neige atu viltage ; -i J.- pis l'apercevoir, je.
vais le faire prendre par la police.

Mais elle cnt, beau regar'lor, cl'- ne parvint pas à diistinguer
le coupaîble, perdlu dlans la feule gles v.>yîîgcur.4 qui -c dirigeaient
ver., le buffer.

- l-msti blessé", moetir ? doimîandit Fedor.
- Ble5éu I min, niais grossièrement iisulkée, fit 0el-e à

donc e.,t le projýctile ? Il faut le jeter bien> vite sur la voie, au-
trurnent il va fondre et nmouiller les tapi".

- Le voici, s'écria la jeune Itusse, en montrant un paqueL
blanc à l'autre extrémitét dut wag~on , niais ce n'est pas dle la neige.

- Que veux-tu done que ce soit?
- Du papier, ue grosse boule de papiers froissé.
- La pIaiýanteriu n'en est pau nmoins fort sotte, reprit Nii-

diége toujours irritée.
- Il y a quelque chose dedans, continua Foedotra eu dépliant

'lu t.out des doigts quelques fuilles froissées, peut-être nu de res
pétards explosibles dont man tuteur nuus parlait, peut-f'.tre-...et
elle laissa retomber la boule avec effroi.

Moins timide la Sibérienne s'était déjà emparée d'une des
feuilles éparses et la rapprochant de la laumpe.

- Bravo ' Bravo I 'xlmatel soudz.tin, C'et un coin-
mencoment.

- Le commencement de quoi ?
- Une proclamation nihiliste, écrite à la main ; donne le

paquet. Voila un nouveau genre do propagande auquel je ne
m'attendais pas. Examinons cela.

Curieuses de connattre le contenu de cet aérolithe révolution-
naire, les deux voyageuses écartèrent le rideau.,qui voilait la
lumière de la lampe et s'assirent auprès do la table,sur laquelle
elles ouvrirent le paquet.

Il y a avait un peu de touti des proclanmations manuscrites,
un numéro do la fameuse gazetto secrète «t Terre, et liberté, » gros-
sièrement imprimée avec des têtes de clous, une brochure de Ge-
nève sur papier très-fin, une autre du comité do Londres, un
compte-rendu de la es-te du professeur Tcbto-to-Koy, encore humi-
de et sortant d'une presse clanilestine, avec la reproduction des
discouris prononcés dans le banquet, mais ne portant aucun -nomn
et évidemment communiqués à l'avance par leurs auteurs au co-
mité chargé d'en répandre, en Russie, de nombreux exemplaires.

De la colère Nadiége avait passé à l'enthou siasmne, ses mains
tremblaient de plaisir et ses yeux devoraient, avec une expression
de haine triomphante ces documents incendiaires remplis d'outra-
ges contre le gouvernement, de calomnies ignobles, de satires
sangIlantes, et en mêOme temps de théories extravagantes emprein-
tes d'un mysticisme si étrange, qu'elles en étaient pour ainsi dira
incompréhensibles.

Tout ce fatras républicain était difficile à lire et trahissait
une singulière ignorance des langues russe, arglaise et frangaise,
dons lesquelles il était rédigé ; mais la Sibérienne ne voyait en
cela qu'une arme de guerre, qu'un moyen d'arriver à sa vengeance
et , d'après son prinzipe que tout est bon qui peut servir, elle ap-.
prouvait sans restriction.

Naturellement sa compagne partageait son enthousiasme
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'VolentierA mêmeo üll (ût emp'loyé Iovesewtl teups), de la
h.to à dépouiller eu mingulier courrier, si Naigqui avait Pe3
raiso.ns pour renmettre à plus tard cette lecture, tie lui eûtprps
do d"seendrti avec elle peutr -.se nrler aux voyagcuîr~ L-s d1anis
le buffet.

]-*nveloppées; toutes deux dans leur., peiwas upentluei dansi
'ai cabinet qui précè'de la plateform e à laquelle nboutit l'escalier
par lequel on descend ,ouiniod-iuieut sur la voie, et le capuchon
Nuffitiamment rabattu pour cacher lcurs traitL', les deux amies se
Airigêrent veri le buffet où, grfeea à un rouble papier habilement
gliKsé dans !a main d'un garçon, celui-ei leur procura une petite
table Lî&'!eo au fond "de la grande salle remplie de fumeurs, de pro.
menteurs ou de soupeure, e t au centre de laquelle un groupe d'ue
'douane d'officiers, à bottes épe'ronnées et à grands sabreq, eau-
eaieàt bruyamment cn absorbanit des tranvhcs du jambon arrosees j
decau-de-¶.io et do din du laapge non sans lancer des regards
ii la fois mépri2ants ut sardoniques Bur une douzaine d'ét.udiants
ripéi3 et d'éfudiantes à lunettes bleues, debout entre cette table
et celu où les deux femmes avaient pris place.

La position qu'occupat;:nt ccs dteruiêrcs était parfaiteme nt
ehoisie pour observer sans attirer l'attention ; elles se firent servir
-du thé, quelques assiettes de ces gâteaux ou piroguis, accomupa-
gnement nécessaire d'un souper frugal, et purent, tout à.leur aise,
-itudicr les physionomies des personnes réunies par le hasard du
Voyage.

Pour un curieux il y avait l'à amuple matière à luire des ob-
eiervatîons-, et tiuel'un qui eût remarqué avc quellu, accivite
Nadié-gt, tùut eii dvannant à w~n Yizsage i apparence de la plus
.zomplète ind;trîrence,, dirigeait bon lurgnon tsur toutes leâ tables,
le soin -qu'elle mettait à* écouter de toutes ses oreille-Q, afin du
smai8ir au vol des lanmbeaux du conversation, et la rapidité
avec laquello elle écrivait 1% ehaqie instanc quelques mots au cra-
_Yoen sur un petit carcé de papier, aurait it'.cilement reconinu (que
son butprincipal, en splan. c(L anJgle, <tat 1%.4 moins
dJe pr'endre dui thé que dés notesQ.J

'Moins occuple que sa compagne, Fedora regardait aussi et
àc tcmps'en tcMýs faisai 'à voix basse d es obaervaîionï atuxqutv'ue
N5di6-e e conténtuit, do r6podr. par un 'Éourire, furtif ou un
woný.syIIabe distrait.

Deux groupés attiraient, on- peut-diré captivaient toute l'nt-
tention de la Sibérienno celui deu Officrs et celui des Nihilii.
«Es. On parlait haut dans le premier, et avec un singulier 8-.ns-gêne*.
du Jdibilé du pt'of'eseur, sur lequel un vieux colonel, dont le
'vi:sage eniflammé, presque -apoplectique, témoignant l'abus ordi.
mxaire des liqueurs fortes, contait des anecdotes peu fflatteuicg
pour son caractère.

Les offiiers riaient avec affectation de ce fameux réforma .
tcur qui, aprôs avoir déblatéré contre le gouvcrnement,paat
sa nuit 'à la soirép '1l Son Excellence, à promener dans les salons
sa croix toute neuc ut à témoigner à-c tcn amour ardent pour le

Les Nihilistes éeoutaiviit ou parlaient 'à voix basse, avec
:animation, et une sorte do colère concentrée, su contenant parca
qu'ils se sentaient les plus faibles, mais lançant 'à la dérobée du
azté 'des provocateurs des regards empreints d'une haine profonde.

Do temps.à autre, quelques-uns des dtudiants ce détachrtient
-'u groupe, traversaient la salle comme s'ils eussent.cu une affaire
olui les appelait au dehore, frôlaient les tables, sortaient, rentraient..
ect venaient reprendre leur place, eni faisant un signe presque. im-
perceptible, qu'accucillaient les sourires pincés des lunettes bîcuoi.

-RemontOns eni %VaIgou, dit tajut-.ft.eup Nadiégoen i tce.
tourn2nt., ju crois avoir trouvé ce que je, cheroliai'.

FSoedra ne comuprit pas, ilsq sa lova ; du resto la cloche
sonnait en ce montent le départ.

- Tiens.tni il côté5 do moi, dit alhet, qund je te taou-
cIrerai le coude, rogarde bien I'étudiaut qui fora le plus près du
toi. Son co3tume nie prouve qu'il appartient à l'Université do
Pé-tr!abourg, il y rtourne tsani dontc. Il faut l'y retrouver,

Elle3 traverArcnt obliquement lasleet p.ss&crnt au milieu
du groupe dei Nihlilisteq, mais la SibéSrienne au fnt pas le signal
Conveln.

- Eh bien ? demanda lit comtem'?.
- Il n'es-t plus Il, réponuit NaI1iJgo, je ne comprd-s pas

qu''il est devenu. 1>assjaà devant la table des effieiors, je tiens
îà vAir en face ceux qui nous tournaient le dos.

-Curieuse.

-J'aime à connaîtro nies amià et ennouuls, cela peut s4rvir.
-Ah' >ute, en voici un.de notr-j connaýsànoe, le prinoç

Abrinbky.
- Le flacon aux mille parfum8, quel fat 1
- Et à *cté de lui, Tliéodoru 0O>uglikof.
-. La conite maýiu;guun, 11*s dux font ue bullu paire.de

nullittés; ticn!" le voici.
-Qui?.
- Mon. étudiant, regarde devant toi, en, capotp bleue,

derriô%rc ces deux officiers supérieuri qui.sort4ut cnsensblý.
-Eh'1 mais, que fait il donc ? Je l'a i vu nicitro la Imain

dans la poche dlu...
- Chut ' fit Nadiége cen seriant vivoniený lo bras do

cou amie.
-'u meie inA tnt l'étiiLnt au retournait vivoeolt et

partait dans une! aut[rý ffraction. Felora, eut tout le temps do
le bien cxaminer. Sa petrunte ne méritaitpsfaoe.t ta~nt
d'honneur, petit, d'u bluni fadu,.avuo une. largej cjcýatrjco ffl
les sourcils, ses traits avaeeot un oarae.Woru du rusa et do.dgzreté à~
la fois, ct sus ýcuz. Èis brillaient d'unu Juiý #~latoj t vingt
ou trente pis; tourna de nouveau sur 'ses talons Qt regarde
autour do lui.

Foedo.ra remarqua qu'il tnik 'à la main un pflit paquet
blanc semblablg à celui qu'elle, avait rtimas dans le wagon; il
passa cntre deux vieilles d4mes qu'il bot;scula, probablcinent.par
mégarde, car il porta la amn à sa cas inatto peur s'emaeuvr;
mais alors il ne tenait plus rien.

"LE FEUILLETON itLUSTRÊtÉ
PAUAIT TOUS ily-eS EDDL9

CONDITI0NS »'ABG.NVEMLNv
Payable d'avane ou dans le cours doie trois premierd iilis:

Payablo dane le cours des troLs derniers mois:
U4A................ . $1.60 - B~ MOIS ..................

À. L'6ift. Sm..R$JIOIrEýIES', D'AX.AN0E.

tux agentw la Pents la dou)tzaine of 21 p&r cont sur lAonnerait,
strictement payable à la ln du =oi$.

Botte 118J I. de P., Mtontréali. 04, flue Ut Gabrio


